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PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — La maladie du rouge des Sapins dans le haut Jura. 
Note de M. E.-L. Bouvrer. 


Au cours des vacances de l’année dernière, j’ai eu l’occasion de constater, 
dans le haut Jura, le développement d’une maladie qui s’attaquait au 
Sapin (Abies pectinata) en laissant indemnes les Épicéas (Picea excelsa). 
J'ai signalé ce mal naissant aux autorités forestières locales, à mon collègue 
de Cryptogamie, M. Mangin et, par les soins de notre confrère M. Prillieux, 
au laboratoire de Pathologie végétale. Profitant des matériaux recueillis 
dans la forêt de la Savine par M. Bailly, garde général à Saint-Laurent, 
M. Mangin a observé (‘}, sur les feuilles mortes et rougies, plusieurs 
Champignons de menue taille, entre autres une espèce nouvelle, le RAtzo- 
sphœæra Abietis, dont les fructifications se trouvaient en grand nombre sur 
la face inférieure du limbe. | 

Les vacances de cette année m'ayant conduit aux mêmes lieux, j'ai eu la 
désagréable surprise de retrouver partout, singulièrement amplifiés, les 
symptômes du mal. C’est un vrai fléau qui menace les régions forestières du 
haut Jura ; aussi convient-il de jeter un cri d'alarme et de mettre en évidence, 
dans la mesure du possible, les caractères du mal, extension qu'il présente 
et les mesures qu’il convient de prendre pour le rendre moins désastreux. 

Tel sera l’objet de la Note que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie. 


(*) L. ManGis et P. Harior, Sur la maladie du rouge chez l’Abies pectinata 
(Comptes rendus, t. CXLIIT, p. 840). ! 
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Caractères de la maladie. — Comme je l’ai observé plus haut, la maladie 
du rouge est de tous points spécifique : elle s'attaque exclusivement aux 
Sapins et laisse intacts les Épicéas. L’immunité de cette dernière essence ne 
souffre pas d'exception ; elle est partout très apparente, mais se manifeste 
avec une évidence toute particulière dans la forêt de la Joux-Devant, où les 
Épicéas constituent à peu près les + de la population résineuse forestière et 
où ils sont tous restés intacts, alors que les Sapins avoisinants sont tous 
ou presque tous attaqués. 

Les arbres malades se reconnaissent à leurs rameaux qui se dessèchent 
d’abord dans la partie terminale, puis sur toute leur étendue, en conservant 
d’ailleurs, durant une longue période, leurs feuilles mortifiées et rougies. 
Ces parties atteintes sont très rares au début du mal, et souvent même se 
réduisent à quelques feuilles rougies ou à un bout de ramuscule mort; si 
bien qu'il faut un œil exercé et un examen minutieux pour reconnaître les 
premiers symptômes de l'infection. Mais bientôt le mal s'étend, il gagne 
d’autres rameaux situés sur l'arbre à des hauteurs diverses et, en fin de 
compte, le Sapin tout entier est envahi, mort ou mourant, sous son revê- 
tement de feuilles qui le fait apparaître de loin comme une tache rouge 
sur le vert sombre de la forêt. 

L'arbre atteint ou mort ne présente aucun des stigmates qui caractérisent 
l’action des Insectes xylophages; il ne montre ni perforations superficielles, 
ni galeries sous l'écorce, et on le croirait indemne, n’étaient la mortification 
de ses tissus et la couleur rouge de ses aiguilles. 

Extension du mal. — Le fléau a singulièrement progressé depuis l’année 
dernière et, cette année, durant les deux mois pendant lesquels j’ai pu le 
suivre, C'est-à-dire du 15 juillet au 15 septembre. Actuellement, il frappe 
la presque totalité des Sapins exploitables et un très grand nombre de 
Jeunes. Ces derniers, en 1906, ne paraissaient pas souffrir du mal; mais 
leur résistance a partout fléchi en 1907 et, dans certains cantonnements, 
ils ne sont pas moins atteints que leurs aînés. Jai vu des plants de 1 ou 
2 ans qui présentaient, avec toute évidence, les symptômes de l'infection. 

Le mal sévit partout dans la forêt, mais il se développe plus vite sur les 
hauteurs rocailleuses, où la terre est plus rare et la végétation moins active 
que dans les vallées ou dans les plaines. L'arbre résiste en raison de sa 
vitalité, mais 1l est possible que d’autres éléments viennent augmenter ou 
affaiblir sa résistance. 

J'ai observé la maladie dans les trois cantons de Saint-Laurent, de Morez 
et de Champagnole, c’est-à-dire depuis le sommet des monts Jura jusqu’à 
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la limite inférieure des Sapins ; je l’ai retrouvée dans l'arrondissement de 
Gex jusqu’au col de la Faucille et, en Suisse, depuis la Cure jusqu'au- 
dessous de Saint-Cergues. Elle offre partout le degré d’extension que j'ai 
indiqué plus haut. 

Les Sapins sont rares, au milieu des Épicéas, sur le chaïnon supérieur de 
la montagne et dans la chaîne immédiatement voisine du Rizoux; ils repré- 
sentent + ou ; de la population résineuse sur les deux chaînons (Joux-Devant 
et Joux-Derrière) qui délimitent le plateau de Saint-Laurent, et ils consti- 
tuent la presque totalité de cette population dans les forêts moins hautes qui 
s'étendent plus à l'Ouest, depuis Saint-Maurice et la Chaux-des-Crotenay, 
jusqu’à Champagnole. Mais dans chaque région, quel que soit leur nombre, 
les Sapins sont à peu près tous frappés; certains ont déjà succombé, d’autres 
sont aux trois quarts rougis et mourants, la plupart résistent encore. Le fléau 
doit vraisemblablement s'étendre sur toute la chaîne du Jura; et, d’après 
des relations écrites, j'ai des raisons de croire qu’il sévit en d’autres points 
de la France, notamment dans le Beaujolais, où l’on semble d’ailleurs 
confondre la maladie du rouge avec le dépérissement produit par les 
Coléoptères xylophages. 

Causes du mal. — C’est à la sécheresse de 1906 qu’on a fout d’abord 
attribué le dépérissement des Sapins, et beaucoup de personnes ont conservé, 
sur ce point, leur manière de voir. Mais comment expliquer de cette façon 
le grand développement du mal, qui sévit dans les bas-fonds humides aussi 
bien que sur les hauteurs, comment sa spécificité rigoureuse qui le localise 
absolument sur les Sapins, eomment enfin sa recrudescence au cours de la 
saison actuelle, qui fut plutôt fraiche en montagne? 

Il faut chercher ailleurs et attribuer la maladie du rouge à un organisme 
parasitaire. Les Insectes xylophages étant hors de cause, on doit songer 
naturellement à des parasites qui végètent sur les racines plutôt que sur les 
feuilles ; car les arbres malades présentent tous les symptômes d’une vitalité 
amoindrie et, pour ainsi dire, d’une consomption lente; ce sont les extré- 
mités de leurs rameaux qui dépérissent tout d’abord, et c’est seulement 

‘beaucoup plus tard qu’ils se trouvent atteints dans toute l'étendue de leurs 
branchages. Cette décroissance de la vitalité générale peut être l’œuvre de 
Rhynchotes homoptères analogues aux Phylloxéras, ou le fait de Champi- 
gnons radicicoles. Mais la maladie ne semble pas s'étendre par taches con- 
fluentes à la manière du Phylloxéra, elle est répandue partout à peu près 
également; si bien qu’elle paraît produite par un Champignon radicicole 
qui, à certains stades, forme une infinité de spores aériennes d’une dissé- 
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mination large et très facile. Ce Champignon est peut-être le Rhizosphæra 
Abietis dont M. Mangin a décrit les fructifications aériennes; pourtant, ces 
fructifications sont bien loin des racines, je ne les ai jamais observées sur 
les feuilles encore saines et c’est bien rarement que je les ai vues, en été, 
sur les feuilles mortes et rougies; à ce propos, il est bon d'ajouter, toutefois, 
que les matériaux soumis à mon savant collègue ont été recueillis en au- 
tomne, durant les mois d'octobre et de novembre, c’est-à-dire bien posté- 
rieurement à la période estivale. 

J'ai soigneusement examiné les radicelles de très jeunes Sapins attaqués 
par la maladie; on n’y voyait pas de Pucerons, mais leur coiffe terminale 
était fréquemment enveloppée par le réseau mycélien d’un Champignon. 
Ce dernier est-il la forme radicicole du parasite, je ne saurais le dire, car 
j'ai dû brusquement interrompre ces observations. 

Mesures préventives et remèdes. — Si, comme on peut le craindre, la 
maladie continue son cours, les territoires forestiers du haut Jura seront 
menacés d'un grand péril : dans les régions inférieures, exclusivement 
boisées de Sapins, ce péril conduira au désastre; dans les autres, il sera 
d'autant moindre que la flore résineuse est plus riche en Épicéas. 

Il convieñt de prendre des mesures en vue de ce péril, et les deux plus 
simples consistent : 1° à supprimer les Sapins plutôt que les Épicéas dans 
les coupes par jardinage; 2° à remplacer au fur et à mesure le Sapin par 
l'Épicéa. Contre cette dernière mesure, on ne manquera pas d’objecter 
que la substitution de l’Épicéa au Sapin, dans les régions inférieures, 
semble contraire à la production normale du sol et que, dans les régions 
supérieures, elle supprimera l’assolement par alternance qui, dans une 
certaine mesure, s'établit naturellement à la suite des coupes. Mais la 
pratique établit que l'Épicéa peut très bien se développer jusqu’en plaine, 
et l’observation des forêts de hauteur montre qu'il végète à merveille en 
l'absence presque complète de Sapins. 

Si, par grand bonheur, le fléau vient à disparaître, il sera toutefois néces- 
saire d'appliquer la première des mesures, au moins pour les arbres forte- 


ment attaqués. Avec leur feuillage à moitié mort et leurs racines presque : 


sûrement endommagées, ces arbres ont perdu pour toujours leur puissance 
végétative; ils encombrent la forêt sans profit et, en les supprimant, on 
facilite la croissance des plants vigoureux du voisinage. 

l'elles sont les mesures préventives que la sagesse recommande. Il vau- 
drait mieux, Sans doute, indiquer des remèdes, mais comment parler de 
remèdes quand on est si peu fixé sur la cause du mal? Le problème est à 
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l'étude et, en attendant la solution qu'il comporte, j'ai cru nécessaire d’en 
signaler la haute importance. Il ne me reste plus qu’à remercier M. le garde 
général de Saint-Laurent et M. l'inspecteur des forêts de Saint-Claude, qui 
m'ont aimablement donné toute latitude pour étudier la marche du fléau. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — La parthénogenèse sans oxygène. — Élevage des 
larves parthénogénetiques d’Astléries jusqu'à la forme parfaite. Note 


de M. Yves DELAGE. 


Mes expériences précédentes (voir Comptes rendus des 22 juillet et 
26 août 1907) ont montré que le traitement des œufs vierges d’Oursins par 
le tanin et l’ammoniaque rend inutiles la plupart des conditions que l’on 
croyait auparavant nécessaires, savoir : l’hypertonie de la solution, la pré- 
sence de plusieurs électrolytes dont un au moins à base divalente, et même 
la présence d’un électrolyte quelconque. Jai voulu soumettre à l'expérience 
la question de savoir si oxygène était indispensable, pour juger la théorie 
qui attribue la parthénogenèse à une fixation d’oxygène sur les œufs par les 
électrolytes agissant comme catalyseurs. 

Cette théorie est due à Læb qui se fonde sur l’expérience suivante. Si 
l’on traite les œufs par une solution saline hypertonique, composée d’eau 
de mer additionnée d’une solution forte de Na CI dans l’eau distillée (ce qui 
augmente la proportion de Na CI en même temps que la pression osmotique, 
mais diminue celle des autres sels), on obtient des larves; mais, si l'on dé- 
pouille la solution de l'oxygène qu’elle tient en dissolution, on n’obtient plus 
ni larves ni même la moindre segmentation. Pour réaliser l'expérience, Læb 
fait barboter un courant d'hydrogène, soigneusement lavé, pendant 
2 heures dans la solution, puis il ajoute les œufs, laisse barboter l'hydrogène 
encore pendant 2 heures, puis transporte les œufs dans l’eau de mer natu- 
relle et aérée. 

L'expérience est intéressante ; elle n’est pas concluante. Indépendamment 
de quelque incertitude sur sa pureté, l’H peut n'être pas sans action sur 
le phénomène; en outre, et surtout, la solution hypertonique employée par 
Lœb est ‘un agent de parthénogenèse bien trop faible et trop inconstant 
pour que les résultats négatifs qu’il fournit tranchent la question. 

J'ai repris cette expérience sous une forme nouvelle, en sübstituant, à la 
simple solution hypertonique de Læb, celles qui m'avaient donné dans les 
précédentes expériences de si heureux résultats, en particulier celle à 
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laquelle je me suis finalement arrêté et qui comprend 3o parties d’eau de 
mer et 70 parties d’une solution de saccharose isotonique à l’eau de mer. 
La solution était additionnée de la dose habituelle de tanin et d’ammo- 
niaque (voir mes précédentes Notes). 

Pour extraire l'O, j'ai eu recours à deux moyens, le vide et le barbotage 
d'azote. 


Pour opérer par le vide, je disposais d’une excellente pompe Carré. La solution 
d’eau de mer sucrée, additionnée de tanin, était placée dans le vide pendant 3 ou 
4 heures, parfois toute une nuit, et souvent agitée. Cette agitation était rendue pos- 
sible par le fait que la liqueur était placée, non dans une coupe sous la cloche, mais 
dans un petit ballon rattaché par un tube de caoutchouc à vide à un tube de cuivre 
relié à la pompe et présentant une certaine souplesse; en outre, des billes de verre 
avaient été introduites dans le ballon au début de l’opération. 

Les œufs étaient soumis au vide pendant 1 heure, dans l’eau de mer, sous la cloche 
de l'appareil. Après ce temps, j'introduisais rapidement dans le ballon d’abord l’AzH* 
(dont la dose était représentée par une seule goutte d’une solution suffisamment con- 
centrée), puis les œufs, et le tout était soumis de nouveau au vide pendant 1 heure. 

Naturellement, pendant l'introduction de l’AzH# et des œufs, les liquides se trouvaient 
à l'air libre pendant 1 à 2 minutes, mais il ne semble pas que la quantité d'O qui 
pouvait se dissoudre pendant ce court laps de temps doive être prise en considération. 
J'ai pris, en effet, la précaution de recouvrir les liquides, avant de les soumettre au 
vide (sauf la goutte d'AzH3, bien entendu) d’une épaisse couche d’huile de vaseline 
qui devait, je pense, interdire toute introduction d'oxygène dans l’eau, sans que le ré- 
sultat final en fût modifié. 

Quand lopération est terminée, le liquide contenant les œufs en suspension est versé 
dans une très grande coupe d’eau de mer, en sorte que le réactif est noyé dans une si 
grande quantité de liquide qu’il n’a plus d’action. Dès que les œufs se sont déposés, ce 
qui demande 5 à 10 minutes, ils sont décantés et l’eau de mer est renouvelée; après un 
second décantage semblable, ils sont abandonnés à eux-mêmes. Quandil y a de l'huile 
de vaseline, on opère de la même façon; elle ne paraît pas nuire et est enlevée par les 
décantages. 

Pour opérer par l'azote, je prépare ce gaz au moyen de l’azotite d’ammoniaque 
chauffé dans un grand ballon. Le gaz passe dans un flacon laveur, puis arrive dans le 
vase où se fait l'expérience. Il y est amené par un tube plongeant au fond du liquide; 
le vase est bouché pour maintenir une atmosphère d'azote au-dessus de la liqueur ; 
azote se dégage par un deuxième tube qui s’arrête un peu au-dessus du niveau du li- 
quide. Un troisième tube, fermé par un bouchon, sert à l'introduction de l’AzH® puis 
des œufs au moment voulu. Le vase est haut et étroit pour que le barbotage soit plus 
efficace. Grâce à l'atmosphère d'azote constamment renouvelé qui surmonte le liquide, 
l'oxygène se dégage plus facilement, D’ordinaire plusieurs vases semblables étaient mis 
à la file, en sorte que le tube de dégagement débouchait, sauf pour le dernier, non 
dans l’air libre mais dans un espace privé d'oxygène. 

L'eau de mer sucrée et additionnée de tanin était placée dans les vases et soumise à 
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un barbotage d'au moins 3 heures. Après ce laps de temps étaient introduits par le 
troisième tube, avec une pipette, d’abord l’Az H3, réduite à une goutte, puis les œufs, 
Ces derniers étaient soit puisés directement dans l’ovaire, c’est-à-dire sans liquide 
additionnel pouvant introduire de l’oxygène, soit soumis d’abord, dans de l’eau de 
mer, pendant 1 heure, au vide de l’appareil Carré. Souvent était prise lafprécaution 
additionnelle de l'huile de vaseline pour que les liquides ne soient pas en contact avec 
Vair pendant l'introduction de l’ammoniaque et des œufs. 

Les œufs étaient laissés en contact avec le réactif pendant 1 heure, mais dans des 
conditions variées : tantôt pendant tout ce temps on laissait l’Az barboter dans la 
liqueur, tantôt l'Az circulait simplement au-dessus du liquide, tantôt enfin le liquide 
était laissé en contact avec l'atmosphère d’Az non renouvelée, sauf de temps en temps 
une bulle pour empêcher l'introduction éventuelle de l’air, par diffusion, par les joints. 

Après 1 heure, le contenu des flacons était brusquement noyé dans une grande 
quantité d’eau de mer et traité comme dans le cas précédent. 


Le résultat a été celui-ci : j'ai toujours obtenu des larves, aussi jolies 
que par les autres procédés et aussi aptes à devenir pluteus; mais, sauf rare 
exception, leur nombre était très inférieur à celui obtenu dans les expé- 
riences comparatives faites sans soustraction d'oxygène. Il s'agit de l’inter- 
préter, et c’est là que la question devient délicate. 

Remarquons que l’extraction de l'oxygène est au moins aussi complète 
que dans le procédé de Læb. L’azote vaut l'hydrogène à ce point de vue, 
puisqu'il s’agit seulement de remplacer l’air par un milieu où la tension de 
l'oxygène soit nulle. Lœb faisait barboter l'hydrogène 2 heures avant l’in- 
troduction des œufs et 2 heures après; je fais barboter 3 heures avant et 
1 heure après parce que mon réactif exige 1 heure seulement de contact 
avec les œufs : cela s’équivaut. En outre, Lœb ne prenait pas la précaution 
d’extraire l'oxygène du liquide baignant les œufs introduits. Si donc Lœb 
est autorisé à admettre qu'il reste trop peu d’oxygène dans ses solutions 
pour que le transport de ce gaz dans les œufs par catalyse puisse s'effectuer 
et déterminer leur développement, je suis autorisé à dire que, dans 
mes expériences, le développement est dû à autre chose qu’une catalyse 
d'oxygène. 

Mais, en réalité, cette conclusion n’est pas certaine. Des physiciens, in- 
terrogés, m'ont assuré que les modes d’extraction employés par Læb et par 
moi devaient laisser dans la liqueur des quantités non négligeables d’oxy- 
gène, en sorte que l'intervention d’une catalyse de ce gaz reste possible, 
sinon probable. 

Contre elle plaide la très faible tension de l'oxygène dans la liqueur, qui 
rend plus difficile de l’en arracher pour le transporter sur les œufs ; contre 
elle plaide aussi le fait que, chez les Astéries, la suppression complète ou à 
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peu près (par barbotage de CO? pendant 24 heures) de l’oxygène, non seu- 
lement n'empêche pas la parthénogenèse, mais améliore le pourcentage des 
œufs qui se segmentent par rapport à ceux qui ne se développent pas. Pour 
elle plaide au contraire le fait que, chez les Oursins, l’extraction de l’oxy- 
gène diminue presque toujours, et notablement, ce même pourcentage. 

Mais cela peut s'expliquer, peut-être, d’une autre façon. Le barbotage 
d’azote enlève non seulement l'oxygène, mais aussi une partie au moins de 
l’ammoniaque; et il n’est pas impossible que ce second facteur soit respon- 
sable de tout ou partie du résultat. 

J'ai cherché à l’éliminer ou, tout au moins, à diminuer son importance 
en augmentant la dose d’ammoniaque. Mais cela ne remédie que très 1m- 
parfaitement aux inconvénients de sa soustraction, car, au lieu d’une dose 
optima pendant 1 heure, on a une dose trop forte au commencement et trop 
faible à la fin. Or j'ai constaté qu'une dose trop forte tue les œufs et qu’une 
trop faible ne les fait pas développer. La suppression du barbotage pendant 
la seconde partie de l’optration serait un procédé plus efficace. Elle m'a 
fourni une légère amélioration du résultat, mais pas assez caractérisée pour 
que j'en puisse tirer une conclusion ferme. 

J'ai imaginé après mon départ de Roscoff une expérience qui permettrait 
d'éliminer tout l’oxygène et de conserver tout l’'ammoniaque. Il est mal- 
heureusement trop tard pour la réaliser cette année. Je compte Le faire dès 
que les circonstances me le permettront. 

Il reste donc à déterminer : 

1° Si la petite quantité d’oxygène restant dans la solution est vraiment 


nécessaire à la parthénogenèse; 2° dans l’affirmative, si cet oxygène inter- 


vient de la manière que soupçonne Lœæb ou d’autre façon. 

En tout cas, ce qu'il est permis d’affirmer dès maintenant, c’est que 
l'absence complète de segmentations dans les expériences de Lœb ne saurait 
être rapportée à la seule absence d'oxygène, car, avec des solutions privées 
d'oxygène aussi bien sinon mieux que les siennes, j’en ai obtenu de nom- 
breuses. Même, dans deux cas, j’en ai obtenu d’aussi nombreuses qu'avec 
la solution ordinaire servant de terme de comparaison, sans qu'il m’ait été 
possible d’apercevoir dans les expériences une faute permettant de supposer 


, LH2R A) s CC + ‘ . 
que l’oxygène avait été moins complètement extrait dans ces deux cas que 
dans les autres. 


. . . r 7 s "| . : y 
J'ai fait subir à mon procédé au tanin et à l’ammoniaque une nouvelle 
modification. 


Comme électrolyte, j’emploie maintenant exclusivement l’eau de mer 


EE 
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naturelle. Elle donne des résultats peut-être un peu moins bons que l’eau 
de mer artificielle formée par une solution isotonique à l’eau de mer, de 
Na CI avec ou sans Mg Cl, Ca CP et MgBr°, mais sans potassium, ni sulfates, 
n1 phosphates, ni carbonates. Mais la différence est assez peu importante 
pour que cette complication puisse être négligée. J’emploie donc désormais 
toujours un mélange comprenant : eau de mer 3o*°!, solution de saccharose 
isotonique à l’eau de mer 7o*°! : c’est la proportion optima et le pourcentage 
des larves obtenues diminue rapidement quand on s’en éloigne dans un sens 
ou dans l’autre. A noter que, lorsque au lieu d’eau de mer j’emploie la so- 
lution de NaCI pur, la proportion optima se renverse, réclamant 50 parties 
de solution saline pour 30 de solution sucrée. 

Je n'ai pas changé les proportions de tanin et d’ammoniaque, mais 
j'ai remarqué qu'il est indifférent, sinon même avantageux, de mettre 
en même temps les deux réactifs et les œufs tout de suite après. On peut mème 
préparer la solution complète assez longtemps à l’avance, mais il est alors 
avantageux de l’agiter avant l'emploi pour ne pasrejeter le précipité flocon- 
neux et probablement colloïdal qui se forme. 

Le procédé devient, dans ces conditions, extrêmement simple et pratique : 
mélanger 300°" d’eau de mer et 700°"° d’une solution de saccharose dans 
l’eau distillée à la concentration de 3885 par litre; y ajouter 0$,15 de tanin 
préalablement dissous dans un peu d’eau distillée, puis y ajouter 3° d’une 
solution normale (titrée à l'acide oxalique) de AzH®. On place les œufs 
extraits de l'ovaire pendant r heure dans environ 50°" de cette solution, 
puis on les place dans l’eau de mer naturelle, 2 ou 3 fois renouvelée par 
décantage, pour éliminer toute trace du réactif. Environ 18 heures après (à 
la température de 18°) le vase fourmille de larves nageantes. 

Le fait que cette sorte de tannate d’ammoniaque, comprenant assez 
d’ammoniaque pour que la saturation puisse être complète, a les mêmes 
effets que le tanin et l’ammoniaque employés successivement, ne prouve 
rien contre l'interprétation que j’ai proposée de son mode d’action, invo- 
quant la coagulation de certaines parties des colloïdes protoplasmiques par 
le tanin et la liquéfaction de certaines autres par l’ammoniaque. Ce tannate 
d’ammoniaque doit être, en effet, fortement hydrolysé, en sorte que les 
propriétés du tanin et de l’ammoniaque coexistent côte à côte dans la liqueur, 
et que ceux des colloïdes protoplasmiques sensibles à l’un ou à l’autre de 
ces deux agents peuvent être influencés à peu près comme s’il était seul. 

Ce qui montre qu'il en est bien ainsi, c’est que le procédé à l'HCL et 
l'AzH?, qui donne aussi de très bons résultats quand on applique successi- 
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vement d’abord l'acide, puis l’alcali, ne donne plus rien quand on ajoute 
les deux réactifs ensemble au commencement de l'opération. ci, en effet, 
il y a formation de AzH*Cl stable et, par lui-même, sans action. 


Voici maintenant les résultats actuels de mes élevages : 

J'ai obtenu, en tout, jusqu'ici, 7 Oursins, Paracentrotus (Strong ylocen- 
trotus) lividus, ayant franchi la métamorphose. Six se sont fixés et ont 
grimpé aux parois avec leurs ambulacres. De ces 6, 1 a été perdu, 2 sont 
morts et ont été mis en préparation, 3 sont vivants; éclos comme larves le 
17 juin, ils sont devenus Oursins vers le 18 août et ont notablement grossi 
depuis leur formation. J’ai l'honneur de HAE à l’Académie un des 
individus montés : c’est une pièce unique. 

Il présente une particularité extrêmement curieuse : un fait de variation 
sans précédent. Il a, en effet, une symétrie hexamère : 6 dents à la lan- 
terne, 6 tentacules terminaux, 6 paires d’ambulacres. Tout cela se voit fort 
bien sur la préparation. 

Or, tandis que les variations du nombre des antimères sont fréquentes 
chez les Astéries, elles sont, pour autant que je sache, sans exemple chez 
les Oursins. Je n’en connais aucun cas publié; aucune des personnes que 
j'ai consultées n’en a vu; parmi les milliers d’Oursins que j'ai ouverts pour 
prendre leurs œufs, pas une fois je n’en ai rencontré. 

Les autres individus parthénogénétiques que j'ai obtenus ne paraissent 
pas présenter cette particularité, en sorte qu'on ne peut dire qu’elle soit 
une conséquence forcée de l’origine chimique. Il n’en reste pas moins que 
cette origine chimique paraît responsable d’un cas de variation sans pré- 
cédent. 

En ce qui concerne les Astériés (Asterias glacialis), je disais dans ma pré- 
cédente Communication que quelques-unes de mes larves parthénogéné- 
tiques semblaient au moment de se fixer. Deux l'ont fait et se sont trans- 
formées en Jeunes Astéries, L'une d'elles est petite et peu mobile; l’autre 
vigoureuse et très active : en quelques minutes elle parcourt plusieurs cen- 
timètres sur la paroi du bocal. Elle mesure plus de 1" de large, ayant 
grandi de près de om, 5 depuis sa fixation qui remonte au 1° de ce mois. 
Elle est en forme de croix de Saint-André à cinq branches et montre des 
ambulacres très longs et très mobiles au moyen desquels elle se déplace. 
Toute trace de l’ SPRE larvaire a disparu. 

Pour conduire } jusqu’ à l’état adulte cet intéressant petit troupeau, il faut 
arriver à le nourrir. Je ne sais si j’arriverai à résoudre ce problème délicat, 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les séries de méthylation de l'alcool éthylique, au 
point de vue de l'aptitude à l'isomérisation des éthers haloides. Note de 


M. Louis Her. 


La stabilité structurale des alcools et de leurs éthers acétiques, alors que, 
dans bien des cas, les éthers haloïdes correspondants s’isomérisent aisé- 
ment, m'a toujours paru un fait digne de remarque. 

Cette isomérisation consiste au moins en un déplacement du corps halo- 
gène X vis-à-vis du carbone. Elle a, sinon pour but, du moins pour résultat, 
de fixer l'atome du corps halogène dans un chaïnon carboné moins hydro- 
géné et même dans le chaînon carboné le moins hydrogéné. Parfois le 
noyau carboné lui-même reste intact, mais il arrive qu'il subit aussi dans 
sa structure une modification profonde. 

Il me parait nécessaire, pour bien fixer les idées, de citer quelques 
exemples de ces transpositions : 


CH5 — CH?— CH?X isomérisation en CH$— CHX — CH, 


H'ON 2 : FL aR CHERS 3 
Hçc/CH — CH?X isomérisation en cu /CX — CH : 
H:C C 
IBCÙC — CH?X  isomérisation en iOX — CH? — CH. 
HC/ ee 


Ces transpositions isomériques, de profondeur diverse, ne se produisent 
pas toujours avec la même facilité et, sous ce rapport, il ÿ a grandement à 
tenir compte de la nature du corps halogène renfermé dans ces éthers, et 
de la constitution propre de ceux-ci. 

Laissant aussi de côté dans cette Note, qui n’est qu’une communication 
d'ordre préliminaire, l’examen des causes diverses qui provoquent ces iso- 
mérisations, je n’examinerai celles-ci que dans leurs rapports avec la struc- 
ture des composés qui les subissent (!). 

Pour ramener cette question, qui, au premier abord, peut paraître com- 
pliquée, à ses points fondamentaux, je puis me borner à examiner, à ce 
point de vue, les divers groupes des éthers haloïdes, correspondant aux 
alcools C*ÆH?7+! — OH que l’on peut rattacher, par voie de méthylation (?) 


- 


(1) C’est aussi pour cette raison que je me dispenserai de faire ici l'historique de 


la question et de citer des noms d'auteurs. 


(?) Remplacement de H fixé sur C par {mc 
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au plus simple des alcools polycarbonés, l'alcool éthylique CH* — CH? (OH). 

La méthylation de l'alcool éthylique, H*C — CH?(OH), peut se faire, 
comme on le voit immédiatement à l'inspection de la formule, de diverses 
manières : 


a. exclusivement, soit dans le groupement — CH, soit dans le composant alcool 
— H:C(OH) et, dans chacun d’eux, affecter un seul ou plusieurs atomes d'hydrogène. 

b. ou simultanément dans chacun de ces deux composants à la fois. 

Il résulte de cette méthylation diverse, plus ou moins profonde, des groupes d’al- 
cools, méthylo-éthyliques, de nature fort variée : dans ces cadres, qui sont les plus 
simples parmi les alcools polycarbonés, sont compris tous les cas qui peuvent se pré- 
senter et qu’il y a à envisager. 


Premier groupe. — Méthylation dans — CH exclusivement. 


(H#C)— CH? CH?X. — Isomérisation en dérivé isopropylique H3C— CHX — CH, 


H 
(me) CR — CH?X. — Isomérisation plus facile en dérivé butylique tertiaire 


ÉICNSS 
mc/CX CE 
H3 

Ie HPCK ° 

ROCCO ee Isomérisation plus aisée encore en ,., JEX— CH CHS 
HC ILE 

de l'alcool amylique tertiaire. 


Deuxième groupe. — Méthylation dans H?C(OH) exclusivement. 
| ! 
H3C — CHX — (CH*). — Isomérisation impossible. 


CH NS: 4 
H°C — FRS — Isomérisation aussi impossible. 


Troisième groupe. — Méthylation simultanée dans H#C — et HCX. 


a. Première série : Alcools secondaires, — HCX — CH. 
(H5C) — CH?— CHX — CH5. — Absence d’isomérisation, du moins dans les condi- 
tions habituelles, connues aujourd’hui. i 


HIOX 
HG/ — CHX — CH3. — Isomérisation aisée, transformation en dérivé amylique 


noire ee NOEL On. 


HC/ 
HS 
sa —C — CHX — CH. — Dérivé pinacolique; transformation plus facile en dérivé 
5 
tertiaire. 
HCN / CH: , E 
Hs c/CX Æ CHK Gp: — Modification dans la structure du noyau carboné. 


b. Seconde série : Alcools tertiaires, — css 
. / CH 


ÉGCHE COX Xp" — Isomérisation nulle, impossible et inutile. 
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H5CX ./ CH 
me ZCH— CXK Era: Id: 
HEC 
D CO 
HC/ 


De cette revue il se dégage un fait général; c'est que l’isomération des 
éthers haloïdes s’accomplit d'autant plus facilement, quand elle est pos- 
sible, que l'hydrogène est plus rare au voisinage du chaïnon éther-haloïde 
ou dans le chaînon lui-même. Sous ce rapport, les éthers haloïdes trimé- 
thylés (H°C)°=C—, de divers genres, sont particulièrement remar- 
quables. Il y a là un bel exemple à citer de la stabilité particulière que 
communique aux noyaux polycarbonés la présence abondante de lhydro- 
gène : cet élément est vraiment le ciment de ces noyaux. 

Les faits n’existent pas encore, en ce moment, en quantité suffisante, pour 
déterminer, avec précision et certitude, l'influence de l’intercalation de 
groupements tels que > CH, etc. dans les systèmes isomérisables. On sait 
toutefois déja que l'éloignement que détermine leur présence communique 
de la stabilité aux systèmes les plus susceptibles de transposition, tels 
que (CH#}.C -- CH?X ou (CH°}?.CH — CH?X. Je rappellerai tout 
d’abord la stabilité relative des dérivés haloïdes de l’alcool amylique 
(CH®) CH.CH® — CH? X et surtout celle du bromure (CH®}°. C.CH?.CH°Br 
de l'alcool propylique triméthylé de M. De Lacre 


(HC}.C.CH?— CH?(OH), 
alors que le dérivé immédiatement inférieur de l'alcool de M. de Tessier 


(H#C)}.C — CIF — CH?Br s’isomérise si aisément. 


Je ferai remarquer, en terminant, que les transpositions n’atteignent pas 


les composés dont je me suis servi autrefois pour démontrer l'identité de 


valeur des quatre unités d'action chimique de l’atome du carbone. 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la comète Daniel 1907 d et son spectre. Note 
de M. Henri CurérTien, présentée par M. Bassot. 


Le spectre de la comète 1907 d a été étudié photographiquement à l'Obser- 
vatoire de Nice par la méthode du prisme-objectif, préconisée par M. le 
comte de la Baume-Pluvinel (Comptes rendus, 23 mars 1903). 
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La chambre prismatique était composée d’un prisme de 62°, soutenu au 
minimum de déviation pour la raie G devant un objectif de ro°" de diamètre 
et 47° de foyer. Une chambre photographique ordinaire, de 16°" d'objectif 
et de 74° de foyer, permettait d'obtenir, simultanément avec les spectres, 
des images simples très utiles pour la discussion ultérieure des spectro- 
grammes. Le tout était installé sur l’équatorial de 38°" de l'Observatoire, 
l’arête du prisme orientée dans le sens du mouvement diurne, qui se trou- 
vait être également celui de la queue. 

Avant la pose, deux spectres de comparaison empruntés à l'étoile Capella 
étaient imprimés sur la plaque qui devait recevoir le spectre de la comète; 
nous avons employé des plaques Lumière X. 

Nousavons pu, mon frère M. Léon Chrétien etmoi, suivre la comète durant 
les nuits des 9-10 juillet, 5-6 août, 12-13, 13-14, 16-17, 17-18 août. Les 
poses, aussi longues que possible, ont varié de 1 heure à 1 heure 45 minutes. 

Les clichés ordinaires successifs montrent le développement rapide de la 
comète. La queue, à peine de 20’ sur le cliché du 10 juillet, est visible jus- 
qu'à 4° à 5° sur le cliché du 18 août, cependant moins posé, et atteignait 2° 
déjà sur le cliché du 14 août. La forme aussi est variable. Tandis que, sur le 
cliché du 14 août, par exemple, la queue est en V, formée de queues élé- 
mentaires (on en compte 8), à peu près uniformément distribuées en éven- 
tail, quoique plus serrées vers les branches du V, sur le cliché du 18, au 
contraire, les queues se sont comme rassemblées, peut-être simplement par 
eflet de perspective, dans une direction unique, de sorte que la lumière est 
condensée le long d’un axe, ce qui est très favorable à l’obtention d’un 
spectre pur. Ce dernier cliché montre en outre une queue très déliée, très 
longue, faisant un angle de 22° environ avec la direction générale de la 
lumière et rappelant les appendices de la comète de Donati (1858). 

Le spectre, obtenu dans cette même nuit du 16 au 18 août, est très net 
et a donné lieu à des mesures précises. Voici comment se placent, dans 
l’échelle des longueurs d’ondes, les principales condensations (les nombres 
sont ceux qui ont été calculés d’après les spectres de comparaison ) : 

387,0 et 388,2 Images intenses, se prolongeant à peine dans le sens 


de la queue. (Têtes des deux premières bandes 
du groupe ultra-violet du cyanogène : 387,15 et 


388,36.) 
398,9 Condensation légère. 
(a) 401,2 et 402,0  Condensations assez faibles mais étendues jus- 


qu'à 1°30’ dans la queue sous forme de lignes 
fines et parallèles. 
411,1 413,8 &r9,0o Maxima d’une suite de bandes grises. 


F 
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420,0 et 421,3 Images intenses, se prolongeant à peine dans la 
queue. (Têtes des deux premières bandes du 

groupe bleu du cyanogène : 419,72 et 421,61.) 
(b) 425,8 et 427,5 Couple identique à (a); lignes plus nettes et plus 


longues. 
430,1 431,6 433,5 Condensations très peu étendues dans la queue. 
(c) 450,3 “et 454,2 Couple semblable à (æ) et (b), moins net et moins 
long. 


La sensibilité de la plaque s’évanouit après la magnifique bande 472, qui 
apparaît comme formée de grains de chapelet dont les centres répondent 
aux longueurs d'ondes 467,1(1—4); 468,2 (1 —5); 469,8(1—6); 
CT 47321 — 3) et1474,0(1— 1). 

Le spectre propre de la queue, en dehors des prolongements très courts 
que l’on observe au droit des condensations les plus intenses du noyau, se 
compose donc de trois groupes de radiations dont les longueurs d’ondes 
moyennes sont : 

401,6; 426,7; 452,2. 


Ce fait a également été remarqué par MM. Deslandres et Bernard 
(Comptes rendus, 26 août 1903), et M. de la Baume-Pluvinel avait déjà 
noté, à propos de la comète 1902 b, « des condensations faibles ou vagues 
avec queue de même intensité (Comptes rendus, 23 mars 1903). 

Ce que nos clichés montrent nettement, c’est que ces radiations sont 
composées de deux radiations voisines, dont les différences de longueur 
d'ondes sont respectivement, pour chaque couple : 


104,9; 14,7; 9®H,9. 


Les clichés antérieurs à celui du 18 août montrent également ces trois 
groupes, mais moins nettement, ce que nous attribuons à la forme en éven- 
tail que présentait alors la queue de la comète. Toutefois, sur le cliché du 17, 
la duplicité de chacune de ces radiations est déjà indiscutable. Il est à 
noter que, par rapport à l'intensité du couple (b) pris comme terme de 
comparaison, l'intensité du couple (a) est moins forte sur le cliché du 17 
que sur celui du 18 et que l’intensité du couple (a) est plus forte sur le 
premier cliché que sur le second. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur les fontes spéciales et plus spécialement sur les fontes | 
| au nickel. Note de M. Léox Guizzer, transmise par M. H. Le Chatelier. 


Nous avons établi précédemment un diagramme simple donnant la con- 
stitution de divers alliages de fer, de carbone et d’un troisième corps, notam- 
ment le nickel et le manganèse. 

| Mais nos recherches n'avaient porté que sur des alliages contenant moins 
k de 1,650 pour 100 de carbone. Nous nous sommes proposé d'étudier par 
voie chimique et micrographique la constitution de produits plus carburés. 

Fontes au nickel. — Les résultats que nous présentons aujourd’hui ont 
trait principalement à des fontes au nickel. 

Nous avons fait deux séries d’essais, l’une en partant d’une fonte blanche, 
l'autre en partant d’une fonte grise; dans un cas comme dans l’autre, nous 
| avons ajouté au métal initial des quantités croissantes de nickel. 

Le On a eu bien soin de refroidir tous ces produits avec la même vitesse. 
Les Tableaux suivants résument les résultats obtenus. 


Tasceau EL — Point de départ : fonte blanche. 


Analyse chimique. , 
Alliages cherchés. Ctotal, Graphite, Mn. Si, S. Ph. Ni. Micrographie. 


1 Fonte initiale... 3,200 0,052, traces : 0,20 0,013 traces 0 Perlite, cémentite. 
2. Fonte à 1 °/, Ni... 2,350 0,183 o,02 0,20 0,010 » 0,98  Sorbite, cémentite en amas. Un peu de 
graphite. : 
3. Fonte à 2//, Ni... 2,872 1,224 OO @,02 : 0,20 0,010 » >,00  Sorbite, cémentite en amas et en ai- 
; ; guilles, graphite. 
- 4, Fonte à GU/GANi,. 2,375. 0:00! OTON NO TS 0 0710 » . 6,19  Fery,cémentiteenamasetenaiguilles, 
) graphite, troosto-sorbite en aiguilles. 
20 5. Fonte à 12°/, Ni. 2,837 1,479 0,05 0,20 0,008 » 11,793 Fer y, aiguilles de troosto-sorbite, un 
: peu de cémentite en amas. + 
2 6. Fonte à 2507, Ni. 2,867 1,940 0,08 0,15 0,006 » 22570 Graphite et fer y avec zones qui se 
Nr colorent, pins 
7. Fonte à 4o°/, Ni.. 2,110 1,883 0,03  o,1r 0,006 » 39,01 Graphite et fer avec zones qui se 
colorent. 
8. Fonte à 50°/, Ni. 1,890 1,540 0,20 0,20 0,012 » 48,27 Graphite et fer y sans zones se colo- 
rant. 


1 ; si 
, + à 0 


Tavurau IL. — Point de départ : fonte Eye A Ai 


9. Fonte initiale..... 2,739 1,697 0,16 2,38. 0,098 1,47 0” LA TUE cémentite, gra 

10. Fonte à 2!/, Ni... 2,495 2,328 Oo,24  2,3r o,110 1,47 La; | Faible quantité de p 
| ù mentite. Fer y en 

11. Fonte à G°/, Ni... 2,420 2,192 0,18 2,27 o,14o 1,30 5,60 Graphite, fer. 


12. Fonte à 19°/, Ni. 2,338 2,038  o,17 1,98 0,089 1,26 12,00 
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Ces résultats montrent que : 

1° Le nickel favorise la formation de graphite; 

2° L'influence du nickel sur l’état du carbone et la structure sont des plus 
caractéristiques : la quantité de nickel ajoutée à la fonte allant en croissant, 
on observe tout d’abord la formation de sorbite (la perlite disparait sous 
l'influence de quantité très faible de nickel); puis la cémentite prend, au 
moins partiellement, la forme aciculaire que l’on rencontre rarement dans 
les fontes ordinaires; il se forme ensuite du fer y et des aiguilles de troosto- 
sorbite, alors que la sorbite disparait. Le fer y va en augmentant, ces ai- 
guilles vont en diminuant, au fur et à mesure que le nickel croit. Bientôt, 
on ne trouve plus que du fer y et du graphite; cependant on note que cer- 
taines régions de fer y, se trouvant surtout dans le voisinage du graphite, se 
colorent aisément par l'acide picrique; on trouve parfois au centre des 
traces de cémentite. Ces zones colorées sont d'autant moins abondantes que 
la teneur en nickel est plus élevée. Enfin, il est à noter que les aiguilles de 
troosto-sorbite présentent très souvent un noyau de cémentite. 

Un Mémoire détaillé, reproduisant notamment une série de microgra- 
phies, sera publié ultérieurement. 

Fontes au manganèse. — Des essais semblables, pratiqués sur les fontes 
au manganèse, nous ont montré que dans aucun cas:il n’y a formation de 
fer y ; on rencontre généralement de la sorbite. 

La cémentite spéciale, qui prend naissance, se colore d’autant plus diffi- 
cilement par le picrate de soude que la teneur en manganèse est plus im- 
portante. De plus, elle croit rapidement, toutes choses égales d’ailleurs, 
lorsque le manganèse augmente. 

Nous avons vérifié ce fait bien connu que le manganèse s'oppose à la pré- 
cipitation du graphite. 

Conclusions générales. — Des études déjà faites, les unes anciennes, les 
autres récentes, ont démontré que le silicium et l'aluminium aident à la for- 
mation de graphite, tandis que le chrome s’y oppose. 

Si l’on rapproche ces résultats de ceux que nous avons obtenus pour les 
fontes au nickel, on arrive à la conclusion générale suivante : 

Les éléments qui entrent en solution dans le fer (nickel, aluminium, sili- 
cium) favorisent la formation du graphite. 

Les éléments qui forment avec la cémentite un carbure double (manga- 
nèse, chrome) s’y opposent. 

Nous poursuivons cette étude par des recherches sur des fontes au vana- 
dium, au tungstène, au molybdène, etc. 
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PATHOLOGIE. — Recherches expérimentales sur les lésions consécutives à la 
compression et à l'écrasement des ganglions sensiifs. Note de MM. G. 
Maniesco et J. Mines, présentée par M. Laveran. 


Nos expériences antérieures sur la greffe des ganglions sensitifs et l’injec- 
tion de substances irritantes dans les ganglions nous ayant montré que les 
cellules ganglionnaires jouissent d’une grande plasticité, propriété qui leur 
permet de changer leur forme et d’émettre des prolongements, nous avons 
pensé que d’autres facteurs, tels que la compression modérée et l’écrase- 
ment, pourraient réaliser les mêmes changements. C’est dans ce but que 
nous avons pratiqué ces deux formes de traumatisme sur le ganglion plexi- 
forme et les ganglions cervicaux, chez de jeunes chiens et de jeunes chats, 
à l’aide d’une pince hémostatique, pendant 3 secondes. On pourrait 
admettre trois degrés de compression : 1° compression légère, 2° moyenne, 
3° violente. Cette dernière équivaut à l’écrasement du ganglion. Les lésions 
des cellules nerveuses sont en rapport direct avec l'intensité du trauma 
usme. 


Nous avons examiné les ganglions comprimés, à l’aide de la méthode de Cajal, 
3, 5, 6, 9 et 18 jours après l'opération. 3 jours après la compression modérée 
du deuxième ganglion cervical, on trouve à la surface et dans la profondeur du 
ganglion beaucoup de fibres à myéline en neurolyse. Les fibres fines sont plus résis- 
tantes. D’autres fibres, par des renflements successifs, forment une espèce de chapelet; 
celles-ci ne sont plus en rapport avec leurs cellules d’origine. On voit, en outre, des 
cylindraxes épais qui présentent un état d’effilochement, comme dans le bout central 
des nerfs sectionnés ou comprimés. L’axone, au lieu d’avoir une constitution fibril- 
laire, apparaît dissocié et, suivant la disposition de ses neurofibrilles, les images sont 
très variables. Parfois, l’axone présente un état d’enchevêtrement; la partie centrale 
garde plus ou moins sa structure pendant que les fibres superficielles se sont effilo- 
chées, écartées les unes des autres pour former un plexus plus ou moins irrégulier, ou 
s’enrouler autour de la partie centrale. Quelquefois, ces fibrilles détachées cheminent 
les unes à côté des autres et enveloppent la partie centrale d’une espèce de manteau; 
elles se terminent assez souvent par un anneau ou par une petite massue. En général, 
l’effilochement et la dissociation longitudinale font leur apparition à une certaine dis- 
tance de l’origine de l’axone, et quelquefois ils se produisent immédiatement après 
l'émergence de ce dernier, 

Dans le cas d’écrasement du gangliov, c'est-à-dire dans celui de compression 
violente, l’image anatomique est toute différente. Beaucoup de cellules ont disparu; la 
plupart de celles qui persistent, au lieu d’être rondes, sont devenues ovoïdes, ellipsoïdes, 
ivrégulièrement polygonales; leur contour est sinueux, parfois échancré; quelques - 
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cellules sont réduites de volume et même très atrophiées. A la place du réseau endo- 
cellulaire détruit, il existe de fines granulations. Parallèlement à ces lésions cellulaires, 
on remarque des lésions dégénératives des fibres nerveuses; enfin quelques cellules 
qui ont moins souffert du traumatisme offrent des expansions de nouvelle formation 
ou des prolongements épais et des arborisations périglomérulaires ainsi que des plexus 
péricellulaires. Il se détache de la périphérie de la cellule des expansions qui finissent 
parfois par un bouton ou une massue en dehors de la capsule. 

Nous avons tâché de réaliser chez un troisième animal une compression moins vio- 
lente que dans le cas précédent; les lésions que nous avons observées étaient intermé- 
diaires à celles des deux cas décrits plus haut. Le ganglion a été examiné 6 jours après 
l’opération. On y distingue au moins deux espèces de cellules : les unes claires, petites, 
avec un réseau endocellulaire dense, pâle, peu apparent; les autres foncées et plus 
grosses possèdent un réseau bien visible dont les mailles sont irrégulières. Quelques 

| cellules de ce dernier groupe offrent une espèce d’effilochement périphérique. De 
lPaxone se détachent çà et là des fibres fines de nouvelle formation partant, soit de la 
portion glomérulaire, soit du segment extracapsulaire; après avoir décrit un trajet 
irrégulier, ces fibres finissent par une petite massue. D’autres fois ce sont des fibres 
qui s’enroulent autour de l’axone et desquelles il se détache aussi de petites ramifica- 
tions collatérales courtes finissant souvent par un petit bouton ou un anneau. Nous 
avons pu constater des phénomènes analogues dans les ganglions sacrés d’un cas de 
mal de Pott, où ces organes étaient comprimés par les méninges infiltrées de produits 
tuberculeux. Beaucoup de cellules sont pourvues de plusieurs prolongements finissant 
généralement par une massue, soit à l’intérieur de la capsule, soit au dehors; d’autres 
présentent à leur périphérie un système d’anses disposées en plusieurs couches, 


En résumé, la compression modérée des ganglions sensitifs modifie la 
tension de surface et la pression osmotique des cellules nerveuses et donne 
lieu à des arborisations périglomérulaires et à des plexus péricellulaires. 
Au contraire, l'écrasement de ces ganglions altère plus ou moins profondé- 
ment, suivant le degré du traumatisme, la morphologie de la cellule et para- 
lyse la capacité neuroformative du neurone. 


PHYSIOLOGIE. — La mémoire chez Convoluta Roscoffensis. 
Note de M. Louis Marin, présentée par M. Yves Delage. 


Les Convoluta Roscoffensis restent étalées sur la plage pendant presque 
tout le temps que leur zone demeure à découvert. Les dernières achèvent 
de descendre dans la profondeur lorsqu'elles sont touchées par le flot. Leur 
étalement à la surface du sable commence, au plus tôt, 2 heures 10 minutes 
après l'heure de mer haute, et cesse, au plus tard, 2 heures 30 minutes avant 
l'heure de pleine mer. Transportées au laboratoire et placées dans un vase, 
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les Conv. oscillent en synchronisme avec l’heure des marées pendant 4 à 
7 jours durant lesquels il se produit une déperdition croissante du souvenir 
du retard quotidien de la marée et du souvenir de la marée elle-même; à 
l’'amboti-mnésie succède l’amboti-amnésie. Si les Cone. sont inégalement 
éclairées, leurs oscillations s'effectuent le long de la paroi la plus éclairée; 
si les Conv. sont également éclairées, elles oscillent indifféremment sur tout 
le pourtour du vase. 

La venue de la nuit a un effet inhibiteur de ce rythme : les Conv. ne 
montent pas, et, si elles ont déjà monté, redescendent. Cet arrêt mnémo- 
nique est normal puisque, sur le rivage, les Cone. ne viennent pas, de nuit, 
à la surface du sable. Exception doit être faite des nuits très éclairées par 
la Lune : or, dans le temps de la pleine Lune, et bien que le ciel fût obscur, 
plusieurs lots de Cone., en observation au laboratoire, ont effectué une 
ascension qui, n'étant pas le fait d’un éclairage actuel, ne pouvait être que 
le fait du souvenir du temps de la pleine Lune. La nuit est donc suspensive 
de lamboti-mnésie, et la période de pleine Lune est suspensive de l’amboti- 
amnésie nocturne. 

Mais, à côté des causes normales de suspension du rythme oscillatoire, 
il y a des causes anormales de trouble mnémonique que l’expérimentation 
permet de connaître. Des chocs multiples et prolongés détruisent la mé- 
moire : les Cony. qui m'ont été envoyées à Paris se sont toujours montrées, 
sous l’influence de la trépidation prolongée du chemin de fer, amnésiques. 
Des Conv. non amnésiques le sont devenues sous l’action du renouvellement 
fréquent de l’eau du bocal où elles étaient placées. Mises dans l'obscurité 
complète et continue, les Con. généralement se répandent à la périphérie 
du vase, elles couvrent uniformément ses parois sur tout son pourtour et 
toute sa hauteur, ainsi que la surface du sable et la surface libre de l’eau; 
ce mouvement de centrifugation effectué, elles demeurent indéfiniment 
réparties de la sorte; il y a donc, du fait de l'obscurité artificielle continue, 
inhibition immédiate, totale et définitive de toute manifestation de la mé- 
moire des marées. Le même résultat est obtenu au bout d’un certain temps 
lorsqu'on soumet les Conv. à la production brusque, momentanée et répétée, 
de l’obscurité; chaque fois que l'obscurité est ainsi produite, le rythme 
oscillatoire est inhibé et fait place à une centrifugation qui demande environ 
50 minutes pour s’accomplir, et qui est d’autant plus parfaite que, cet acte 
perturbateur étant plus répété, l'influence de la mémoire s’est effacée da- 
vantage, La mémoire encore s’altère rapidement chez les Conv, soumises, 
toute la nuit, à un éclairage artificiel; ou si, la surface du sable n'étant 
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recouverte que de 1"® à 2% d’eau et étant promptement desséchée par 
suite de l’évaporation, les Con. sont ainsi empêchées de venir au jour pen- 
dant le temps du reflux; ou encore lorsqu'elles sont soumises, soit d’une 
manière continue, soit pendant une succession de périodes courtes et rap- 
prochées, à une température voisine de 30°; ou enfin lorsqu'elles sont pla- 
cées dans un milieu où ne parvient que l’une des lumières dont la synthèse 
fait la lumière blanche; la couleur verte est peu perturbatrice, la rouge et la 
violette altèrent profondément l’amboti-mnésie. 

L’altération de la mémoire chez Conv. n’est pas seulement produite par 
des causes d’ordre mécanique ou physique, mais aussi d’ordre chimique et 
physiologique. Toute altération dans la composition de l’eau de mer à une 
répercussion sur le fonctionnement du souvenir, que certains sels soient sup- 
primés, ou que la quantité de tous les sels ou de certains d’entre eux soit 
modifiée, mais surtout au cas de sursalure ou d’excès de NaCI. Semblable 
effet mmémoniquement nocif de l’addition, à l’eau de mer, d’eau douce ou 
de sucre ou d’alcool. Même, dans certains cas, le phototropisme est partiel- 
lement ou totalement détruit. Les décompositions organiques qui se pour- 
suivent dans le sable dont on garnit le vase à expériences, ou les Con, 
mortes et décomposées que l’on ajoute à l’eau de mer, provoquent une 
amnésie plus ou moins rapide. Cette amnésie se produit immédiatement 
chez les Cons. sur les tissus desquelles on a fait agir des colorants tels que le 
neutral-roth, le brun de Bismarck, le vert et le bleu de méthyl, le méthyl- 
violet. 

Des Cons. non amnésiques mêlées à des Conv. amnésiques plus nombreuses 
perdent la mémoire. Et des Conv. amnésiques mêlées à des Cons, non amné- 
siques plus nombreuses imitent les mouvements oscillatoires de ces der- 
nières. 


GÉOLOGIE. — Contribution à l'étude de la vallée inférieure de la riviere 
d’Ain, Note de M. J.-B. Marin. 


M. A. Penck (*), dans l’Ouvrage qu’il vient d'écrire avec M. E. Brückner 
sur les Alpes aux temps glaciaires, parlant des moraines de la dernière 
extension du grand glacier du Rhône, considère comme probable la forma- 


(*) A. Pexck und E. Brückner, Die Alpen im Eïisseitalter, Leipzig, Tauchnitz, 
p- 678-679. 
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tion d’un lac de barrage dans la vallée de l'Ain. Les eaux de la rivière d’Ain 
auraient été barrées à la hauteur d’Anthon-Béligneux par un rempart mo- 
rainique, et le lac aurait persisté tant que la levée glaciaire qui le soutenait 
n'aurait pas été percée. Déjà, vers 1875, Tardÿ('} avait émis une idée 
analogue. 

M'étant attaché à rechercher les preuves de l'existence de cette nappe 
d’eau devinée par les géologues, j'ai étudié les deux rives de l'Ain depuis le 
pont de Gévrieux au Nord jusqu’au Rhône et j'y ai constaté les faits 
suivants : | 


Un peu en amont du village de Mollon, sur la rive droite, on trouve, reposant sur 
les marnes du Pontien (d’après MM. Boistel et Béroud) ou du Pliocène inférieur 
(MM. Delafond et Depéret), 50°" de dépôts glaciaires à gros blocs et cailloux striés, 
qui affleurent dans le lit de la rivière. Par-dessus reposent 2" d’alluvions à petits 
cailloux plats, tout à fait semblables aux alluvions qui composent les terrasses fluvia- 
ules des rivières jurassiennes; puis viennent ño®" de terre arable, 

Plus bas, sur la rive droite encore de l’extrémité méridionale du marais de Giron, 
jusqu’au-dessous du château de Loyat, une moraine, qui d’après MM. Penck et 
Brückner doit être classée dans la période dite du würm et qu'avec M. Schaudel (?) 
j'appellerai wurmienne, descend aussi jusque dans le lit de la rivière qu’elle domine 
parfois de plus de 4o. De très curieux phénomènes de cimentation se sont produits 
par places et peuvent faire croire à la présence d’alluvions anciennes emballées dans 
des dépôts morainiques récents. 

Au lieu dit le Port-Neuf de Saint-Jean-de-Niost, l'érosion intense de l'Ain a éventré 
une autre moraine qui forme une falaise de 15% à 20% de hauteur. Dans le lit de la ri- 
vière affleure une marne feuilletée, légèrement micacée, gris bleuâtre, tout à fait 
analogue aux marnes de Saint-Cosme de la vallée de la Saône; comme a pu le constater 
avec moi M. l'abbé Béroud, qui a particulièrement étudié les dépôts de cette dernière 
vallée. Mais cette identité n'indique pas le synchronisme des dépôts; car les marnes 
pliocènes sont toujours, dans la région, à 20" ou 30" plus haut. 

Comme à Saint-Cosme, les marnes feuilletées de Saint-Jean-de-Niost sont entremè- 
lées de sables fossilifères. A la partie supérieure des marnes j'ai rencontré une Succinée 
et dans les sables deux Æelix que M. Gaillard, du Muséum de Lyon, a reconnus pour 
être /7. arbustorum et H. hispida. Les marnes sont disposées horizontalement et à cet 
endroit peuvent avoir de 7" à 8m d'épaisseur. Elles sont ravinées par la moraine qui 
doit être wurmienne elle aussi et qui cependant est recouverte de lehm très fossilifère, 
en particulier sur sa pente méridionale. Il y a à peine 50°" de terre végétale. Au dire 
des ouvriers, les marnes reposent sur un caïlloutis semblable à celui du haut; et de 


(*) Tarpy, Le département de l'Ain à l’époque quaternaire(B. S. G. F., 3° série, 
t. II, p. 479). 

(?) Scnauvez, Les Alpes françaises à l’époque glaciaire, traduction de quelques 
Chapitres de MM. Pexcx et Brückner : Introdution, p. 6. 
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fait, depuis lors, j'ai trouvé dans la vallée de l'Ain un point où cette superposition est 
évidente et où la marne fossilifère est recouverte de 2" de loess, sans couche rubéfiée 
par-dessus. 

Pensant que ces marnes indiquaient la présence d’un ancien lac, j'ai cherché à savoir 
quelle pouvait être leur aire d'extension. En amont de Port-Neuf, on les retrouve au 
Raflour, au-dessous du hameau de Luisart, sur la rive gauche. Elles affleurent encore 
çà et là dans le lit de la rivière jusqu’au sud du Port-Galland; je citerai en particulier 
l'endroit appelé la manche vers le château de Gourdans. Ces marnes sont facilement 
discernables par la couleur vert très clair qu’elles communiquent au fond de la rivière 
et qui tranche fortement avec la teinte plus foncée du reste du chenal. Du Raffour à 
Port-Galland il y a environ 6k", Si l’on suit vers l'Ouest la moraine de Port-Neuf 
jusqu’au hameau de Monétroi, on constate la présence de sources au pied de ladite 
moraine ; de plus les puits ne descendent pas comme ils le font, plus au Nord ou plus 
au Sud, jusqu’au niveau de l’Ain pour rencontrer de l’eau; ils s'arrêtent à un niveau 
marneux et les puisatiers m'ont assuré que c'était une couche semblable à celle du 
Port-Neuf qui retient les sources. On pourrait peut-être admettre que le lac où se sont 
formées les marnes de Saint-Jean-de-Niost s’étendait sur 2k® de l'Est à l'Ouest. 

Sur la rive gauche de l’Ain, en face de Port-Neuf, au village de Blyes, il n’y a que 
des graviers, mais plus bas vers le Bois des Terres et Riccoty, sur plus d’un kilomètre 
carré, on rencontre des dépôts de lehm fossilifère épais de 4o°® à 150€, Ils recouvrent, 
sur 100% de longueur environ, sur la rive gauche de la rivière, au lieu dit Le Planet 
de Riccoty, 50°" d’une marne gris verdâtre qui elle-même repose sur la moraine, 
dont les gros blocs deviennent très visibles plus en aval, en face du château de Gour- 
dans. L’Ain remblaie fortement sa rive gauche de Blyes à la digue du Port-Galland, 
et d’après les habitants âgés, il y a une cinquantaine d’années, la rivière coulait 
presque entièrement sur un lit de marnes, 


De ces faits il semble permis de conclure : 1° que, avant l’arrivée des 
glaces de l’époque wurmienne, l'Ain avait creusé son lit plus bas qu'il ne 
l’est actuellement; 2° que le lac de barrage occasionné par les moraines des 
glaciers s’est étendu 20% environ plus bas que ne l'indique la Carte du 
glacier du Rhône dressée par M. Penck. Il est possible d’en trouver des 
vestiges aux environs de Saint-Jean-de-Niost, sur une longueur de 6" et 
peut-être sur 2" de largeur. Les fossiles rencontrés jusqu'à ce jour 
indiquent un âge relativement récent pour les dépôts marneux qui s’y sont 
succédé sur une épaisseur, encore visible à Port-Neuf, de 7" à 8"; 5° enfin, 
que le lehm ne semble pas être uniquement une formation interglaciaire, 
même dans la vallée du Rhône, puisqu'il se trouve en grande abondance et 
sur de grandes étendues en relation avec les moraines de l’époque wur- 
mienne de Saint-Maurice-de-Gourdans, Saint-Jean-de-Niost et Blyes. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
ASE; 
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